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Mardi 24 septembre

Didus ineptus laissa échapper un petit rire en remontant Persimmon Street, au cœur de Carew, mais il avait recouvré son sérieux lorsqu’il s’arrêta devant l’immeuble de deux appartements qu’il avait pris pour cible. Il n’était pas tout à fait 17 heures et le soleil brillait encore au-dessus des rues peu animées. D’ici à une demi-heure, les étudiants quitteraient en masse les salles de cours de Science Hill, des grappes de jeunes filles s’échapperaient des écoles de secrétariat, des nuées de coccinelles Volkswagen et des tas de ferraille en tous genres se bousculeraient le long des trottoirs.

Personne ne le vit longer le bâtiment et se glisser à l’intérieur par la porte de derrière, restée ouverte. Il s’arrêta devant l’appartement du rez-de-chaussée et tendit l’oreille. Des pleurs de gamin, la voix épuisée de la mère : rien à craindre de ce côté-là. Il monta silencieusement les marches habillées de caoutchouc et se retrouva sur le minuscule palier de Maggie. Elle avait bien une colocataire, mais Carole suivait un séminaire à Chicago et ne serait pas de retour avant quatre jours.

Il sortit ses outils, ouvrit la porte d’une main experte et se débarrassa avec soulagement du lourd sac à dos qui lui sciait les épaules. Il visita ensuite les lieux afin de s’assurer que rien n’avait bougé. En pénétrant dans l’appartement, elle poserait son attaché-case sur le bureau et se rendrait dans la salle de bains afin de faire
pipi. Toutes ses proies refusaient d’utiliser les toilettes publiques.

Le mieux était de se dissimuler derrière la grande bergère du salon. Ce n’était pas le genre de fauteuil que l’on trouvait habituellement dans un meublé ; Maggie – ou Carole – l’avait probablement apporté dans ses bagages. Elle devait avoir de la valeur aux yeux de sa propriétaire.

Frémissant d’impatience, Didus ineptus emporta son sac à dos dans la chambre à coucher de Maggie, une pièce aux couleurs vibrantes. L’espace était impeccablement rangé, avec son lit au cordeau digne d’un jeune conscrit, chaque objet aligné sur la coiffeuse, les tiroirs et le placard soigneusement fermés. Une jeune femme très méticuleuse !

Le plateau nu de la commode lui conviendrait à merveille. Il y rangea ses outils en un tournemain, puis il découpa un morceau de gros scotch bleu d’une vingtaine de centimètres, ainsi qu’un mètre de corde épaisse. Sa tâche achevée, il regagna le salon où trônait un grand miroir devant lequel il s’apprêta longuement, puis il prit position derrière la bergère.

Il était 17 h 57 lorsque la clé tinta dans la serrure. Il sut qu’elle avait passé une bonne journée en s’apercevant qu’il n’avait pas entendu son pas dans l’escalier. Un mauvais jour, elle aurait gravi chaque marche pesamment. Elle poussa la porte, déposa sur le bureau l’attaché-case qu’elle tenait de la main gauche, en attendant de s’en resservir le soir même, puis elle se dirigea vers la salle de bains.

Le scotch placé sur l’arrondi arrière de la bergère recouvrit la bouche de la jeune femme avant qu’elle ait pu crier. D’un même mouvement, il lui lia les poignets dans le dos à l’aide de la corde, serrant si fort qu’elle grimaça de douleur. Elle était maintenant inoffensive.


Maggie fit alors volte-face et découvrit son agresseur. Grand, un corps superbe, il était entièrement nu et épilé, son pénis turgescent dressé devant lui ; le regard de la jeune femme reflétait sa détresse, mais elle n’avait pas dit son dernier mot et il fallut une bonne minute à Didus ineptus pour la maîtriser. Il la poussa vers la salle de bains où il la débarrassa de sa culotte avant de l’asseoir sur les toilettes. Sa vessie prête à éclater, elle laissa échapper un long jet d’urine, terrorisée en réalisant qu’il connaissait ses habitudes.

Il la tira ensuite brutalement à lui, l’entraîna vers la chambre en lui bottant les fesses de toutes ses forces, la jeta sur le lit, découpa ses vêtements avec de mauvais ciseaux de couture, lui enveloppa les pieds dans des chaussettes de coton blanc qu’il fixa à la cheville à l’aide de scotch. Il la roula sur le ventre, s’assit sur le bord du lit et lui coupa les ongles ras sans se soucier des gouttes de sang qui perlaient là où les ciseaux étaient allés trop loin. Du coin de l’œil, elle le vit rassembler les rognures d’ongle dans un petit sachet en plastique, les mains enserrées dans des gants de chirurgien.

Didus ineptus la retourna alors sur le dos. Paralysée par la peur, Maggie ne pouvait détacher son regard de ce visage dissimulé sous une capuche de soie noire attachée autour du cou. Impossible de distinguer la couleur de ses cheveux ! Il parvint à se glisser entre ses jambes et lui pinça méchamment les seins, le ventre, les cuisses. Elle voulut opposer une résistance, mais ses forces ne tardèrent pas à s’épuiser.

Elle sentit brusquement une corde lui enserrer le cou. Le monde se mit à tanguer, vira au noir et s’effaça avant de réapparaître à l’instant où il pénétrait brutalement son vagin desséché par la terreur. Il usait de la corde comme d’un instrument de musique, l’étranglant pour mieux la laisser reprendre sa respiration le temps de quelques bouffées d’air convulsives avant de resserrer
son étreinte et la plonger dans un nouvel abîme. Après une éternité, incapable de savoir s’il avait joui, elle le sentit se relever, l’entendit aller et venir dans la cuisine, ouvrir la porte du réfrigérateur, traverser pesamment le salon. Il revint armé d’un livre, s’installa sur un fauteuil et entama sa lecture. Elle chercha le radio-réveil de ses yeux bouffis de larmes : 18 h 40. Dix minutes pour la maîtriser, une demi-heure pour la violer et l’asphyxier.

À 19 heures, il recommença. Une douleur insupportable.

Le troisième viol eut lieu à 20 heures, le quatrième à 21 heures.

À ce stade, Maggie avait sombré dans un état d’hébétude profonde. La corde qui enserrait son cou poursuivait son œuvre avec une efficacité démoniaque. C’était sûr, il avait décidé de la tuer ! Mon Dieu, ne prolongez pas mon calvaire !

Entre deux viols, il retrouvait le fauteuil et se replongeait dans la lecture de son livre – le livre de Maggie, plus exactement –, d’une nudité irréelle avec sa peau lisse et épilée. Pas une cicatrice, pas un grain de beauté, pas un bouton. Carole, quel besoin avais-tu de te rendre à ce séminaire ? Il était au courant, forcément ! Il sait tout de moi !

À 22 heures, il s’approcha du lit en posant sur elle un regard différent. Elle serra alors les paupières et se prépara à mourir en sentant monter en elle une vague de terreur. Au lieu de quoi il la roula sur le ventre et la viola analement, déclenchant une douleur d’autant plus insoutenable qu’il n’avait pas cru bon d’utiliser la corde, cette fois, et qu’elle conservait toute sa conscience.

À 23 heures, il recommença en se servant de ce qu’elle devina être son poing, à en juger par les déchirements atroces qu’il lui infligeait. Comment réussirait-elle jamais à affronter le monde, si jamais il la laissait en vie ?


Sa triste besogne enfin terminée, il la retourna sur le dos.

— Tuez-moi tout de suite, je vous en prie, marmonna-t-elle d’une voix indistincte. Arrêtez, je vous en supplie ! Je vous en supplie !

Il récupéra sur le lit un objet qu’il brandit devant elle. Une pancarte rédigée d’une écriture méticuleuse.

JE M’APPELLE DIDUS INEPTUS.

SI JAMAIS TU PARLES, JE TE TUE.


Puis il la reposa. Prostrée sur le lit, elle l’entendit se rhabiller, récupérer ses affaires et s’éclipser. Il était 23 h 40 et quelques passants circulaient encore sur Persimmon Street.

 



Maggie s’accorda cinq minutes avant de se relever et de tituber jusqu’à la porte d’entrée qu’elle entrouvrit tant bien que mal de ses mains attachées dans le dos. Cette épreuve franchie, elle tomba à genoux et rampa jusqu’à la gazinière, sachant que le conduit de la hotte était relié à la cuisine de ses voisins du rez-de-chaussée. Le temps de reprendre des forces, elle se releva, parvint à saisir le maillet à viande, se hissa sur la pointe des pieds et martela le conduit.

Lorsque Bob Simpson, intrigué par le bruit, découvrit la porte entrouverte et pénétra dans l’appartement, il la trouva frappant furieusement sur le tuyau avec son maillet en bois, bâillonnée, entravée, nue, le corps atrocement tuméfié. Maggie Drummond repensa à l’avertissement de son agresseur en voyant Bob s’emparer du téléphone et appeler la police, mais elle n’en avait cure. Elle voulait certes que la police arrête Didus ineptus, elle voulait surtout le voir mort.

 



Le capitaine Carmine Delmonico fit la connaissance de Maggie en se rendant aux urgences de l’hôpital Chubb.


— Ce type l’a battue, à moitié asphyxiée et violée à six reprises : quatre fois par le vagin, deux fois par l’anus, lui expliqua le médecin chef. Aucune pénétration à l’aide d’un quelconque objet, apparemment, à l’exception du poing lors du second viol anal, ce qui a provoqué des déchirements importants ayant nécessité une intervention chirurgicale. Sale histoire, capitaine, mais elle fait preuve d’une force de caractère peu commune, étant donné les circonstances.

— Dois-je la voir ? À vous entendre, je me demande si je ne ferais pas mieux de la laisser tranquille.

— Vous devez la voir, oui ! Sinon, elle ne nous laissera jamais en paix. Elle réclame la présence d’un enquêteur confirmé à cor et à cri.

Les traits de la jeune femme étaient encore bouffis de larmes. La marque rouge qui barrait son cou fit comprendre à Carmine que le violeur avait étranglé sa victime à l’aide d’une cordelette fine. Ses yeux gris clair éclairaient un visage que la plupart des hommes auraient trouvé agréable, en temps normal. À en juger par sa détermination, elle était faite d’un bois plus dur que la moyenne. À moins qu’elle ait choisi de laisser derrière elle l’épreuve monstrueuse qu’elle avait subie.

— Inutile de vous demander comment vous allez, mademoiselle Drummond, commença Carmine en s’asseyant. Vous faites preuve de beaucoup de courage.

— Ce n’est pas mon sentiment à l’heure qu’il est, soupira-t-elle en prenant un verre d’eau dont elle aspira le contenu à l’aide d’une paille. J’étais… j’étais pétrifiée. J’ai vraiment cru qu’il allait me tuer.

— Pour avoir autant insisté sur la présence de la police, j’imagine que vous devez posséder des informations importantes ?

— Je dois absolument raconter ce qui m’est arrivé tant que les faits sont encore frais dans ma mémoire,
capitaine. J’ai perdu si souvent connaissance à cause de la cordelette, je ne voudrais pas que l’asphyxie provoque des effets secondaires en induisant une anoxie cérébrale.

Carmine haussa les sourcils.

— Vous êtes médecin ?

— Non, physiologiste. Spécialisée dans l’étude des oiseaux. C’est l’une des raisons pour lesquelles je souhaitais vous parler ce soir. Mon agresseur se fait appeler Didus ineptus.

— Mais encore ?

— Il s’agit de l’ancien nom savant donné à l’oiseau que l’on nomme le dodo, expliqua Maggie Drummond. L’appellation taxonomique actuelle du dodo est Raphus cucullatus. J’imagine que le monstre qui m’a violée se croit plus cultivé qu’il n’est. Il aura probablement dégoté son nom dans une encyclopédie antérieure à la Première Guerre mondiale.

— Faites-moi confiance, mademoiselle Drummond, ce monstre ne vous a nullement abîmé le cerveau en vous garrottant, réagit Carmine, surpris. Croyez-en un vieil enquêteur. Pourquoi une vieille encyclopédie ?

— Une source ancienne, en tout cas. Le dodo porte le nom de Raphus cucullatus depuis très longtemps.

Carmine scruta le visage décidé de son interlocutrice. Elle paraissait plus apaisée, aussi s’enhardit-il à lui poser quelques questions additionnelles. Cette fille était décidément extraordinaire.

— Didus ineptus ou Raphus cucullatus, drôle de nom pour un violeur. Je veux dire, pour un dodo. Vous ne trouvez pas ?

— Tout à fait d’accord, reconnut-elle aussitôt. J’ai beau creuser ma cervelle d’ornithologue à la recherche d’une explication, je n’en trouve aucune. Cet oiseau n’a pas usurpé sa réputation, il était parfaitement idiot.
Les animaux font spontanément confiance à l’homme lorsqu’ils croisent sa route pour la première fois, mais ne tardent pas à le fuir ou à le combattre en comprenant que tous les moyens sont bons pour préserver l’espèce. Pas le dodo ! Il s’est si docilement laissé dévorer que la race a fini par s’éteindre.

— Un oiseau originaire de l’île Maurice, c’est bien ça ?

— Exactement.

— Votre violeur revendique donc sa bêtise, mais pourquoi se trouve-t-il aussi bête ?

— Ce n’est pas à moi qu’il faut le demander. Je me contente d’étudier les oiseaux, répliqua-t-elle sèchement.

— Une dernière question. Comment était-il habillé ?

— Il portait une cagoule de soie noire sur la tête, et rien d’autre.

— Vous voulez dire qu’il était nu ? demanda Carmine, abasourdi.

— Et même plus que nu. Il était entièrement épilé, y compris au niveau du sexe, avec une peau parfaite. Pas un grain de beauté, pas une tache de rousseur, pas une cicatrice.

— Aucun petit défaut cutané ?

— Je n’en ai remarqué aucun. Ce qui lui donnait étrangement une allure obscène. Il m’a violée toutes les heures, chaque viol durait une demi-heure, et il lisait un livre dans l’intervalle.

— Avez-vous pu voir le titre ?

— Non, mais il s’agissait d’un des ouvrages de ma bibliothèque. Sans jaquette, avec mes initiales à l’effaceur blanc sur la tranche. Je me débarrasse toujours des jaquettes.

— À quoi ressemblait sa voix ?

— Il n’a pas prononcé une parole. Pas même émis un toussotement.

— Dans ce cas, comment pouvez-vous connaître son nom ?


— Il a brandi une pancarte sur laquelle il menaçait de me tuer si je prévenais quiconque. Son avertissement était signé Didus ineptus.

— Cette pancarte se trouve-t-elle toujours chez vous ?

— J’en doute. Ce type-là est très organisé.

— Ne vous croyez pas obligée de me répondre si vous ne le souhaitez pas : a-t-il joui ?

Elle fit la grimace.

— Honnêtement, capitaine, je n’en sais rien. Il n’émettait aucun son. J’ai cru comprendre que le personnel soignant n’avait découvert aucune trace de sperme.

Elle rougit brusquement.

— Je… je mourais d’envie d’uriner en arrivant chez moi. Après m’avoir maîtrisée et attachée, il m’a poussée dans les toilettes, m’a enlevé ma culotte et m’a obligée à m’asseoir sur le trône, comme s’il savait que j’avais envie. Il m’attendait chez moi quand je suis rentrée. Il m’a sauté dessus, j’ai tenté de me défendre, mais il ne m’a laissé aucune chance et j’ai définitivement perdu toute envie de me battre une fois qu’il m’a passé la cordelette au cou. C’était horrible !

— À vous entendre, tout semble indiquer que le Dodo – autant le baptiser ainsi – aura établi une surveillance étroite autour de vous avant de passer à l’acte.

Carmine se leva, un sourire aux lèvres.

— Mademoiselle Drummond, vous êtes ce que l’une de mes collaboratrices appelle « une brique ». Je rends hommage à votre force de caractère ! Essayez de vous reposer, et soyez rassurée quant à la possibilité d’une anoxie cérébrale. Votre cerveau est en pleine forme.

 



Maggie prolongea brièvement la discussion en multipliant les recommandations à son visiteur qui quitta l’hôpital quelques minutes plus tard en affichant un air morose. Seule consolation : Maggie Drummond était
suffisamment pugnace pour accepter de témoigner contre ce type lors de son procès. Cela dit, le violeur n’en était pas à sa première victime, il procédait de façon trop méticuleuse pour en être à son coup d’essai. Combien de femmes terrifiées avaient préféré se taire ? Le Dodo ! Pourquoi diable avoir choisi un nom aussi curieux ?

— Combien de viols ont pu avoir lieu ? demanda-t-il à ses deux plus proches collaborateurs, Delia Carstairs et Nick Jefferson, le lendemain matin.

— Cette histoire a le mérite d’expliquer la création de cette nouvelle association, les Gentlemen Marcheurs, répondit Nick, le front barré d’un pli. La petite amie d’un citoyen de Carew n’aura pas osé porter plainte, et ces types auront décidé de réagir.

— Si c’est vrai, il faut impérativement convaincre les autres victimes de se manifester, suggéra Delia. Le mieux serait de recourir à des enquêtrices. Envoyez-moi Helen MacIntosh et je me fais fort d’apprendre à notre princesse à ne pas mettre ses jolis pieds dans le plat. Je pourrais passer un appel à témoins dans l’émission de Luke Corby en fin d’après-midi, et un autre dans la matinale de Mighty Mike, à 6 heures demain. Ça nous permettra de faire sortir les victimes du bois.

— Tu n’y penses pas, Del ! s’exclama Nick. Utiliser la grande Mlle MacIntosh comme assistante ? Autant te tirer une balle dans le pied.

— À chacun ses compétences, rétorqua Delia, très sûre d’elle.

— Calme-toi, Nick, le tempéra Carmine. Tu auras tout le loisir de t’attaquer à notre chère stagiaire chez Malvolio’s pendant le déjeuner. Profites-en, c’est le département qui invite. Helen possède un appartement dans la tour Talisman depuis sa démission du NYPD il y a huit mois, elle doit commencer à bien connaître
Carew. Je ne serais pas surpris qu’elle soit amie avec certains des Gentlemen Marcheurs.

— Didus ineptus ! Pas très flatteur, remarqua Delia. Quand on sait à quel point le dodo était bête, on se demande pourquoi il a choisi un surnom aussi peu glorieux. Peut-être souhaite-t-il mourir bêtement, abattu en plein viol.

— Il faudra attraper ce salopard pour répondre à cette question, réagit Carmine.

— Il s’agit d’une forme de provocation, reprit Nick. Une façon de dire : « Attrapez-moi, si vous êtes aussi malin que ça. » Cela dit, j’ai du mal à croire qu’il ait pu s’en prendre à d’autres filles sans qu’elles le dénoncent.

— Si tu veux mon avis, Nick, il se trouve dans une logique d’escalade, répliqua Carmine. Tant qu’on ne saura pas de quelle façon sa technique évolue, on ne pourra pas savoir comment il pense. Delia, dès que vous aurez une minute, vous devriez vous entretenir avec le Dr Liz Meyers de la cellule de viol de l’hôpital Chubb. Elle risque fort de devoir faire face à une augmentation du nombre de ses patientes.

— Un violeur entièrement nu ! s’écria Delia. C’est très rare ! Les violeurs qui surprennent leurs victimes chez elles gardent en général une partie de leurs vêtements au cas où quelqu’un les dérangerait. Un homme nu est forcément plus vulnérable, mais ça n’a pas l’air d’inquiéter notre bonhomme. Sait-on s’il portait des chaussures ?

— Maggie Drummond m’assure que non.

— Ce type-là fait preuve d’une audace incroyable, insista Delia.

— Il fait très attention de ne pas se laisser griffer par ses victimes. Il protège leurs pieds avec des chaussettes et leur coupe les ongles des mains, d’après Mlle Drummond. Elle affirme qu’il a une peau parfaite, sans
même une tache de rousseur, qu’il est grand et bien bâti. Comme Marlon Brando, m’a-t-elle expliqué.

— Aucun poil ? Pas même au niveau du sexe ? s’étonna Nick.

— C’est ce qu’elle dit.

— Dans ce cas, il se fait épiler, affirma Delia. À cet endroit précis, la peau est trop sensible pour les crèmes épilatoires, et trop délicate pour l’utilisation d’un rasoir.

— Qui propose des épilations de ce genre à Holloman ? s’enquit Carmine. Ça ne manquerait pas de faire jaser, et je n’ai jamais entendu Netty Marciano, notre pipelette de service, évoquer la présence en ville d’un salon d’esthétique aussi osé.

— Le milieu homosexuel new-yorkais, répondit Delia. Certains homos commencent à s’afficher ouvertement. Si le Dodo se fait épiler depuis des années, ses poils ne repoussent quasiment plus. Il lui suffit de prendre rendez-vous épisodiquement pour des retouches, mais ce n’est pas le genre de milieu où l’on renseignera volontiers la police.

Carmine afficha une mine dégoûtée.

— Bah ! cracha-t-il. Ce type n’est sûrement pas homosexuel. Il n’est pas davantage hétéro, c’est un monstre.

Il balaya l’argument d’un mouvement du menton avant de poursuivre :

— Profitez de ce matin pour mettre au point votre stratégie, on se retrouve chez Malvolio’s à l’heure du déjeuner.

 



De son côté, Carmine passa la matinée en compagnie de ses deux lieutenants. Abe Goldberg refourguait à contrecœur le dossier de l’attaque à main armée du relais routier de Tinnequa à la police de Boston, et s’apprêtait à enquêter sur une série de hold-up commis dans des stations-service, qui avaient coûté la vie à deux victimes. Abe et ses deux adjoints,
Liam Connor et Tony Cerutti, formaient une équipe soudée dont Carmine ne s’inquiétait guère, sinon pour sa témérité.

Le cas du lieutenant Corey Marshall était tout autre. Abe et Corey avaient longtemps été les collaborateurs de Carmine, à l’époque où ils étaient sergents, avant de monter en grade neuf mois plus tôt. Autant cette promotion s’était déroulée sans heurt dans le cas d’Abe, autant Corey posait problème. Son prédécesseur lui avait légué le sergent Morty Jones, et ce dernier avait constitué un handicap dès le début. De plus, lorsque le coéquipier de Jones était mort brutalement à l’âge de 41 ans, c’était Buzz Genovese qui avait repris son poste ; un type bien, mais que Corey n’appréciait guère. Aussi le lieutenant s’évertuait-il à traiter ses dossiers en solitaire, ce qui tenait de la gageure.

— J’ai cru comprendre que Morty Jones était dépressif et qu’il picolait, déclara Carmine à Corey en le rejoignant dans son bureau.

— Je serais curieux de savoir qui te sert de mouchard dans le service, rétorqua ce dernier, le visage fermé. Je me ferais un plaisir de lui expliquer qu’il a tort. Tu sais comme moi qu’Ava Jones est une traînée qui couche avec tous les flics d’Holloman depuis quinze ans, mais Morty le sait depuis encore plus longtemps.

— Leur couple ne tourne pas rond, Cor, insista Carmine.

— N’importe quoi ! s’énerva Corey. J’en ai discuté avec Larry Pisano avant qu’il ne prenne sa retraite, il m’a confirmé que Morty et Ava avaient une relation en dents de scie. Ils traversent le creux de la vague en ce moment, c’est tout. Ils finiront par remonter. Et si Morty boit en dehors du boulot, ça le regarde tant qu’il ne picole pas pendant le service.

— Tu en es sûr ?

— Bien sûr que j’en suis sûr !


— Je fais le point sur les enquêtes en cours tous les jeudis matin avec Abe et toi, Cor, mais je m’aperçois que ça ne sert à rien. Morty est en train de se noyer, ça ne peut pas t’avoir échappé. Ou alors tu ne fais pas ton boulot.

Son interlocuteur baissa les yeux sans un mot.

— J’essaye d’avoir avec toi une discussion digne de ce nom depuis ton retour de vacances à la fin du mois de juillet, mais tu t’arranges systématiquement pour m’éviter, poursuivit Carmine. Pour quelle raison ?

Corey émit un ricanement.

— Pourquoi ne vides-tu pas ton sac, Carmine ?

— Quel sac ? répondit calmement le capitaine.

— Tu n’as qu’à me dire en face que je n’arrive pas à la cheville d’Abe !

— Quoi ?

— Tu m’as très bien entendu ! Je suis prêt à parier que tu ne harcèles pas Abe autant que moi. Mes rapports sont approximatifs, mes hommes picolent, je remets les feuilles d’heures supplémentaires en retard. Je sais très bien ce que tu penses.

Il rentra la tête dans les épaules.

— Je préfère oublier ce que je viens d’entendre, mon vieux, réagit Carmine d’une voix égale. Mais je te conseille tout de même de te souvenir de mes recommandations. Garde un œil sur Morty Jones, il va mal. Et arrange-toi pour mieux gérer ton équipe. Tes rapports sont lamentables et la compta réclame le compte des heures sup’ à tout bout de champ. Tu préfères que j’en parle au préfet ?

— Qu’est-ce qui t’en empêche ? rétorqua Corey sur un ton acide. Rien de plus facile, puisque c’est l’un de tes cousins éloignés.

Carmine se leva et quitta la pièce, piqué au vif que l’on puisse l’accuser de favoriser Abe. N’importe quoi ! Lui et Corey possédaient leurs qualités et leurs défauts,
mais il fallait bien reconnaître que le premier s’était parfaitement mis au diapason de son rang de lieutenant, contrairement à son collègue. Je n’ai jamais fait de favoritisme ! Jamais !

Tout ça venait de Maureen. La femme de Corey était la cause de tous ses problèmes, et l’intéressé était d’ailleurs le premier à l’admettre chaque fois qu’il avait un coup dans le nez. Une femme aigrie, ambitieuse et envieuse, une coupeuse de cheveux en quatre, toujours prête à déverser sa bile. La situation était facilement gérable à l’époque où les deux hommes étaient sergents sous ses ordres, mais à présent que Corey avait pris une certaine indépendance en devenant lieutenant, Maureen laissait libre cours à l’hostilité qu’elle entretenait à l’endroit du patron de son mari. Et personne n’y pouvait rien.

 



De retour dans son bureau, Carmine se trouva confronté à un autre casse-tête féminin.

Le préfet John Silvestri rêvait depuis toujours d’initier un programme de formation dans le but d’injecter du sang nouveau au sein de la brigade criminelle. Des critères très stricts encadraient jusqu’à présent l’accession des agents en uniformes au grade d’inspecteur. Ils devaient avoir au moins trente ans et l’on exigeait d’eux l’obtention de l’examen de sergent avec les honneurs. Silvestri, convaincu que la Criminelle bénéficierait grandement de l’arrivée de recrues plus jeunes, harcelait de longue date sa hiérarchie à Hartford afin d’obtenir le recrutement, au sein de la brigade, d’un jeune diplômé de l’université possédant au moins deux années d’expérience sous l’uniforme ; à charge pour le service de lui aménager un cursus théorique tout en le faisant bénéficier d’une véritable expérience de terrain. Comme la requête de Silvestri n’avait jamais abouti depuis vingt ans, tout le monde était persuadé
que l’expérience tournerait court, mais le destin en avait décidé autrement…

Dans une bourgade aussi modeste qu’Holloman, tout le monde connaissait Mawson MacIntosh, son citoyen le plus éminent, président de l’institution mondialement connue qu’était la Chubb University. MM, comme on le surnommait couramment, était l’heureux père d’un fils aussi brillant qu’infaillible, Mansfield. Ce dernier travaillait au sein d’un cabinet d’avocats de Washington dont étaient sortis plusieurs hommes politiques, et MM ne doutait pas que son fils imitât un jour son exemple en devenant président. Des États-Unis, bien sûr.

Malheureusement pour MM, sa fille Helen n’était pas de la même eau. Si elle avait hérité de l’intelligence et de l’allure propres à son clan, elle était têtue, fantasque et ingérable. Diplômée de Harvard avec mention, elle avait intégré l’école de police de New York dont elle était sortie major de promo avant de se retrouver simple agent de la circulation à Queens. Elle avait accepté son sort deux ans durant avant de donner sa démission en accusant sa hiérarchie de discrimination sexuelle. Son erreur avait été de s’éloigner du Connecticut ; loin du cercle d’influence de son père, elle n’était rien, surtout dans une ville telle que New York.

Helen avait posé sa candidature à la brigade criminelle d’Holloman et s’était fait éconduire poliment, mais fermement. Elle avait alors sollicité son père et celui-ci avait fait jouer ses relations, en commençant par le gouverneur.

Au terme d’un entretien avec MM au cours duquel John Silvestri s’était employé à décrire les dangers que courrait sa fille, du fait de sa jeunesse et de son manque d’expérience, si elle arpentait un jour les rues de ghetto d’Holloman, les deux hommes avaient concocté un plan présentant l’avantage de donner
corps au vieux rêve du préfet : Helen MacIntosh serait la toute première recrue de son fameux programme de formation. MM s’était chargé d’extorquer à Hartford le financement nécessaire, tout en garantissant la pérennité du programme une fois qu’Helen en serait sortie. En échange, Silvestri avait donné à MM l’assurance que Carmine Delmonico et ses hommes feraient bénéficier la jeune fille d’une formation exemplaire pendant trois, six, voire douze mois. En un mot, le temps qu’il faudrait.

Mademoiselle n’avait pas fait mystère de son mécontentement, mais lorsque son père lui avait expliqué que ce programme de formation était son unique chance d’intégrer la Criminelle, elle avait fini par descendre de ses grands chevaux.

Après trois semaines passées aux côtés des agents en uniforme, et tout en suivant des cours de pathologie, de droit et de médecine criminelle, Helen MacIntosh commençait à s’habituer à son sort. Non sans mal. Nick Jefferson, le seul fonctionnaire noir de la police d’Holloman, la détestait presque autant que le lieutenant Corey Marshall et ses deux sergents. Delia Carstairs, d’origine anglaise et nièce du préfet, avait accepté avec bienveillance de prendre Helen sous son aile, une tutelle que la jeune femme vivait fort mal. Quant au capitaine Carmine Delmonico, Helen ne savait trop quoi en penser, tout en le soupçonnant d’être un clone de son père.

 



En poussant à midi tapant la porte de Malvolio’s, le petit restaurant situé à côté de l’immeuble de Cedar Street abritant les services municipaux, Carmine constata avec satisfaction la présence d’Helen dans l’un des box du fond. Il restait à espérer qu’elle n’ait pas passé la matinée à affronter le juge Douglas Wilbur Thwaites, terreur du tribunal de la ville.


Carmine aurait aimé pouvoir dire qu’il aimait Helen, mais cette dernière ne faisait rien pour se rendre sympathique. Comment oublier son arrivée le premier jour, habillée comme Brigitte Bardot ? Il s’était vu contraint de lui remettre les idées en place en lui conseillant de mettre des chaussures adaptées, au cas où elle devrait se lancer à la poursuite d’un malfaiteur, et d’enfiler une jupe qui ne risque pas de rendre folle la gent masculine. Elle s’était conformée à ses instructions depuis, mais l’incident n’annonçait rien de bon. Elle n’avait jamais compris la nécessité de s’intéresser aux activités des agents en uniforme, histoire de voir comment fonctionnait le service, et piaffait d’impatience à l’idée de participer à sa première enquête, ce que lui interdisait Carmine tant qu’elle ne serait pas prête. Le pire était sa propension à horripiler ses collègues. Ainsi, depuis trois semaines qu’elle était là, Carmine était au bord du désespoir.

La jeune femme était occupée à prendre des notes dans son « journal », un terme désignant un simple cahier.

— Comment s’est passée votre matinée ? lui demanda Carmine en se glissant sur la banquette en face d’elle tout en adressant un signe de tête à Merele qui lui servit un mug de café avec le sourire.

— Difficile, mais intéressante. Le juge est un personnage fascinant. Je le connais depuis toute petite, mais le voir appliquer la loi est une révélation.

— C’est un cauchemar pour les criminels. N’oubliez jamais ça.

Elle éclata d’un rire franc.

— Il m’a fallu du temps pour m’habituer à lui, mais j’ai fini par y arriver. Si seulement tous les profs de droit à l’école de police étaient de la même trempe !

— Il connaît plus de finasseries légales que n’importe lequel d’entre eux.
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